
THEATRE
RÉVOLUTIONNAIRE

LIBERTÉ, ÉGALITÉ, 

FRATERNITÉ





PAULIN ET VIRGINIE,
OPERA EN TROIS ACTES,

Paroles du C. Dubreuil.-

Musique, du <3. IjÉ SÜEUR, 

ReprÉssntÉ,' pour la première fois , 
à Paris, fur, le Théâtre de la rue Feydeau , 

le 14 Nivôfe, l'an 'i- de la République.

A PARIS,
Chez HUE T , Libraire, Marchand de Mufique & 

d’Eflampes , rue Saint q Honoré , vis-à-vis les 
Jacobins-, N.° 70, & àu Théâtre delà rue Feydeau;

Et *phez les Citoyens DEjft'NE & CHARON, 
Paflage de la rue Feydeau.

L’an SecÔnd de la République.



personnages, acteurs.
HERMINIE, Mere de Virginie.

VIRGINIE, fa Fille.’
SAINT-ALBE , Pere de Paulin.
PAULIN, fon Fils.
BALET 1 au fervice d’Her- 
D0M1NG0 J minie & S.-Aibe. , 
SARA, jeune Efclave.
UN SOLDAT Français.
UN CAPITAINE de 'VaiBeau/
LE CHEF des Indiens  ̂"
SOLDATS FRANÇAIS & MA­

TELOTS de l’équipage.
INDIENS & SAUVAGES- 
GENS, de ^HABITATION.

L«’ citoyenne Hed o U~ 
rtiTi u I L.' '
La citoyenne Martin. 
Le C. Ch^tb^ufort- 
Le citoyen G 4 ux. 
La citoyenne Le S^üe. 
Le çitdyen. Le S^ge. ... 
La citoyenne Le Gnosi 
Lé citoyen Volière.
Le citoyen Gborget.
Le citoyen Martin.

Là- Scène fa’ paffe a l’Ifle de France^



PAÜLINET VIRGINIE»
OPERA EN TR O I S AC T ES.

ACTE LA

Le Théâtre représente le Bosquet de la Con- 
corde, planté de papagniers, cocotiers, man-' 
gliers et autres arbres des Indes •, et entr’autres 
sur l’un des cotés, de deux jeunes Palmiers 
inégaux , au pied desquels il y a un petit banc 
de gazon : de l'autre coté au fond, est une 
échappée de vue donnant sur la mer, auprès ds 
laquelle sont des roches, très-escarpées-. Le jour 
commence à paraître ; l’ouverture l’annonce : 
quand la toile est levée, on voit Virginie , au* 
tour des Roches, ramassant des coquillages dans 
un panier, et regardant de tems en tems si Paulin 
ne vient pas.,.

SCENE PREMIERE.
HYMNE DES SAUVAGES INDIÇïfs AU SOLEIL.

Divin Soleil... ame du monde!.!-
Soleil , pouvoir nous t’fcRorer..’..

Tu viens nous éclaire; , 
Etdiffiper la nuit profonde;

A



$ PAULIN ET VIRGINIE,
Pouvons-nous trop té rendre' hommage ?
Afîre 'puiffant ! comment jamais
Nombrer le fuperbe afîemblage f 
Dettes beautés , de tes bienfaits ?

■ C o Ri PH É E.
QUELLE clarté brillante & pure !
Quels feux ardents & bienfaiteurs !
Sans toi, que feroit la, nature ?
Rien qu’un chaos rempli d’horreur.

'■ Chœur.
Honneur ! honneur ! pere du joui;;
Cent fois honneur à ton retour.

'C O R I ? H É B. ',

ASTRE puiffant, divin Soleil, ame du monde !
Répands fans cefl'e l’abondance % 
Sur nous & fur tout l’univers, 
Et nos chants de reconnoiflance t 

. Toujours rempliront les airs.

..Honneur ! honneur, &c,

SCENE II.
VIRGINIE, PAULIN.
.’i z h... Virginie..- .

Paulin tarde bien à venir : quand je ne le vois 
pas , je ne fuis'pas màîtrefTe de mon ennui & de 
mon chagrin : nous, nous étions pourtant donné 
parole au point du jour ( Paulin'.par ait ) : Ah ! 
(elle fait un petit cri de furprife') ah ! c’efl toi, 
mon . cher Paulin !. je t’attendais.



O P E R A. |
Paulin. »

,Tu m’attendais ?
■Virginie.

Oui.

Paulin, lui montrant les roches-.

J’étais là....
V I R G I NIE.

Tu m’as donc entendue ?
Paulin.

Oui, ma chere Virginie,, je fuis auffi d’une 
joie :...

V IR G I NIE.
' .Près., de toi, , loin de toi, mon cœur n’a 

qu’un même langage, ainfl qu’un même fen- 
timent.

Paulin. .
. Quel mortel peut, être'plus heureux que moi! 
nous avons déjà bien- travaillé, ce matin : ton 
panier eft prefque plein,,' & le mien , vois.... 
Allons nous repofer un inflant fous nos pal­
miers.

V IRGINIE. ,

Volontiers ; je ne me plais jamais.’tarir que 
fous. leur ombrage.

Pirginié sè place d’abord sous le plus petit, 
qui indique. son. âge ; Paulin laprçnd par la 
main--et la. pose sous le plus grand, qui in­
dique le sien, en lui disant..... P

A3



$ P AULIN ÉT VIRGINIEj

Paulin.
- Non, non, toi fous le mien.

VIRGINIE.
Ah! oui, tu as raifon : je t’entends.

Pau lin.
Et moi fous le tien.

Virginie., avec un grand Joupir:
Ah !

PAU LI N, de même.
< Ah!

Ensemble , je prenant par la main:’.
Que je m’y trouve bien !

Ils embrassent chacun les deux Palmiers y de Vautre main 

Paulin.
Arbres chéris , fymboles de notre âge., qui 

çroilfez ici avec nous depuis notre enfance, re­
cevez lé ferment de la tendreïfe la plus pure !

Virginie.
Arbres chéris, puifiïez - vous ne voir jamais 

fous votre ombre facrée que des. amans aufli fin* 
ceres que' nous !

Paulin.
Comme tout refpire ici le bonheur .& la paixl

Virginie.
Je fens de douces larmes s’échapper de mes 

yeux, ’ ’•



O PER A. 7
Paulin.

Puiflênt les1 tiens & les miens n en verfer jamais 
que de plaifir & de fenfibilité 1 .

DUO.

Pau lin.
Quel air pur I ■

Vl R GI N E.
Quel beau jour !
■ P'a'u L ï N. 1 /'

. Quel calme dans Les airs !
Y I R G'I'N I Ê. -

Comme les doux képhirs de leurs douces haleines 
. Agitent mollement la furface des mers !■■ 

Paulin.
Quel afpeét.enchanteur-offrent ces belles plaines ! 

Virginie.
Àh ! Paulin I 

Paulin.
1 Ah ! Virginie ! . . 

Ensemble.
Ah ! quel jour heureux pour1 nous !

Paulin. .. ..
Dans peu tu vas m’être unie ,
Paulin fera ton. épouxi

Virginie.'

Dans peu je vais t’être unie >
Paulin-fera mon époux.

'Ensemhla.
Ah ! quel jour heureux pour nous !

Il s’éteindra plutôt l’autre qui nous éclaire , 
Que ne s’éteindra mon ardeur. "

À 4 .

’l-1 _.. .



8 PAULIN ET VIRGINIE^
Paulin.

Te fouvient-il de ce tems enchanteur- r
Où me croyant ton frère, 
je t’aimais comme ma fœur?

. Virginie..

Je te. croyais mên. frere, 
Je t’aimaiscomme une fœur,

PAiniy.
Que de ,'carrefles !

Virginie.
Que dê tendrefles ., 

. En emtle^ 
Nous prodiguions chaque jour ! 
.Ah ! c’était déjà de l’amour ; 
Oui , c’était déjà 'de .l’amour,-

Paulin, 
Je t’aimerai-toujours.

V i r'G ï N i E.
Toujours jie veux te plaire,

O fort plein de douceur ! 
G moment en chanteur !

Paulin.
Je t’aimerai plus qu’une fœur.

Virginie, j
Ah ! fi tu m’aimes plus qu’un7 frere,.
Je t’aimerai plus qu’une fœur.

P A U L l N.
Ah. I quel efpoir tufais^çlorre !

Amour ! charmant amour ! ;



OPERA. £
Virginie.

Paulin ! c’eft une belle aurore
Qui nous promet le plus beau jour.

! Ensemble.
Quel eipoif tu fais éciorre !
Amour ! charmant amour !.

C’eft l’aurore
Du plus beau jour :

O fort plein de douceur !
O moment enchanteur !

Ah ! quel bonheur 1'.
.Après lé duo3 Virginie considéré Un moment un médaillon 

que Paulin ponte à son col 3 et ditugj

yiRGINIE. ’
Dis-moi, mon citer ami, tu portes donc tou­

jours ce portrait ?
iPAULIN.

Qui, toujours , là.... fur mon cœur , & pour 
caufe.

Virginie.
Pour quelle caufe' ?

P AU LIN.
Ah ! c'eft mon fecret.

Virginie.
Mais c’eft ton patron.

■ Paulin.
Oui, ma cheré. ,

Virginie.
Ah ! je voudrais bien l’avoir \ Paulin, fais- 

in’en le facrifice.



TO. PAULIN ET VIRGINIE,
P A U L IN.

C’eneflun , j’en conviens : mais tu le defîres , 
le voici.

V IR GINIE.
Que tu es aimable ! eh ! puis-je * en même 

tems le prendre comme un gage de ta foi ?
P AU L i N.

Oui 5 mais à une condition.
' Virginie. .

Qu’elle efl-ielle ?
Paulin.

Que, de deux jours l’un, nous le porterons 
chacun à notre tour.

V IR GINIE.
Il t’efl donc bien ‘ cher ?

Paulin.
'Ah ! oui.

Virginie. .
Eh-bien ! j’y confens : mais je ne veux, pas 

être en refie avec toi : il faut que je te. donne 
auffi un gage de ma tendrèiîe.
.Ellelui donne un mouchoir de.soie, à chaque 

pointe duquel elle 'a brodé leurs chiffres avec ses 
cheveux.

C’efl bien peu de chofe auprès du tien ; mais 
vois-én l’intention, & non pas la Valéur.

Paulin.
Qui fait mieux que moi apprécier ton cœur ? 

Ils regardent et retournent " en tous sens 



OP ER A. Il
ee qu'ils se sont donnés. Virginie apperçoit, au. 
revers du médaillon, son portrait* et celui de. 
Paulin ; et, en même terris\ Paulin apperçoit 
leurs: chiffres brodés aux quatre coins du mou­
choir, avec les cheveux de Virginie.

VIR G I NI E', avec furprifè.
Ah ! nos portraits réunis ! 

Paulin. .
Ah ! nos chiffres enlacés & brodés !

Regardant les cheveux de ’Jff'irgqiie dont U approche Z« 
mouchoir. T. < . ■ ■.: . f -

. . . La couleur eft bien la même : quel char­
mant cadeau !.

Virginie.
Paulin J;

Paul in.
Virginie!

Enfemble-
, Comme nos cœurs s’entendent !

PAULIN, baifant les chiffres.
Tiffu ineftimablé !.. que tu vas redoubler 

mon bonheur !
V I R.G IN IE, apres avoir confier é 

un moment- leurs portraits.
■Quoi'! tous les deux ainfi J v. par quel art 

'charmant ?.... tu le tiens ïurement de ton cœur.
Paulin.,

Mon peu de talent’ fe décèle aifément-: que 
font ces foibles traits auprès de leur divin mo-



IZ PAULIN ET VIRGINIE, 
Virginie.

. Us font au mieux : il eft impoffible de ne les 
pas reconnaître.

P AüLl N.
C’efl l’ouvrage de la nature & non de Paru 

Virginie.’
C'elt l’ouvrage du meilleur des maîtres qui 

nousinfp irait tous deux en même tems.
Paulin.

Notre condition tiént-elle 1
V IR G UNIE.

Oui, nous le porterons tour-à-tour : mais 
c’eft moi qui commence ( elle s'attache le 
médaillon au' col, & Paulin l’aide}

Paulin.
Attends, attends.

VIRGINIE f fe plaçant devant Pau-, 
lin dun air content & gai.

Eh bien ?
Paulin.

Ah !
. Virginie.

Me trouverais-tu mieux ?.
Paulin, à parti*

Je fuis ivre d’amour. ....



O P E R A.- '

SCÈNE I I L
LES MÊMES, SAINT-ALBE.

S aint-Ai.be.
Eh-biEn ! mes enfans j il me femble que vous 

©e vous ennuyez pas ?
Paulin.

Le peut-on,, quand on s’aime comme nous 
nous aimons 1 .

Virginie,
M. Saint Albe ?

Saint-Ai.be.
Ma chere amie !

V I R G I N IE.
Ï1 faut que vous m’accordiez une grâce.

», Saint-Ai.be.
Unè .grâce. ! une grâce à ma fille, à ma 

Virginie! ah ! ce mot me.fait peine,
VIRGINIE.

Tant pis , ce n’eft pas mon deflei©.
S Aift-Alb.è;

Viens , viens ( ill’embrajje ) : que. me veux- 
tu ? ordonne , exige.

Virginie.
Que vous me permettiez, à compter d’au­

jourd’hui , de vous nommer mon pere.



>4 P A ULIN E T V ï RGINI E,
S.AINT-ALBE.

Et c’eft là;Lia grâce que tu me'demandes ? 
ah •’ nomme-moi ton pere , ton papa, ton 
ami y on ne- moi tous les nams que tu voudras, 
& fois bien fûre de me faire toujours plaifir.

Virginie.
Ce n’eft que quelques jours d’avance : fi 

vous ne Têtes pas encore , vous lé ferez bientôt -, 
maman m’a promis que, quand j’aurais feize 
ans, elle nous marierait, & je les aurai dans 
un mois.

S aint-Albe.
• Ah ! ma chere ; cet inftant n’arrivera jamais- 

trop tôt, à mon gré.
• ' -, Paulin;. "

Ni au mieno
V IR G I NIE.

Je ne veux vous démentir-ni l’unni l’autre... 
mais".. . maisœ.. Jfuffit:. ... oui, nous aurons 
tous bien d’uplaifir. .

Saint-Albe. •
Quelle efi gentille !

Paplipl,''
Elle eft adorable !

Saint -:A L bE, les ferrant tous deuoc 
dans fes bras & Iss embrasant.

Mes ■ chers enfans !



OPERA.
‘ N.O 3, AIR.

Voila mes plajfirs les plus doux ! 
Voilà ma plus chère éfpérance ! 
Que mès jours vont s'écouler tous 
Dans une heureufe jouiffance ! 
J’aurai fans ceife fous les yeux

■ Les deujr objets, que mon cœur ainie. 
Qui tous deu^r m’aimeront de même : 
Si tous deux iis m’aiment de même , 
Mon deftin fera trop heureux. 
Je verrai croître fous mes yeux, 

-Fruits nombreux d’un tendre hyménée, 
Famille aimable & fortupéé. 
Si ma famille efi fortunée 
Mon deftin fera trop heureux.

Voilâmes plaifirs , &c.
VlB.GÏKT'ïte.'

Ah'- oui,’mon cher papa! vous avez bien 
raifon. Si votre bonheur fe fonde fur nos 
foins, notre zèle, & notre tendreïfe , il n’y aura 

•pas de mortels fur la terre plus heureux que vous.

Saint-Albe.
Je le crois f .puiffent nos jours couler ainfi, juf/ 
qu’au trépas, 'dans le’fein du plaifir & de U 
paix !

■ Virginie.
Rien ne ferait plus aife, .fi maman pouvait 

vaincre le chagrin qui la ronge'Tans cefle ;'voui 
le voyez, comme moi. Ah ! il y a des mftansf 
quelle me fait bien de la peine;



rt PAULIN ET VIRGINIE, 
Saint-Albe'.

Que veux-tu ? là perte d’un époux qu’elle ado­
rait laide dans fon cqeür une trille empreinte 
que le tems leul peut effater.

Virginie.
Ah ! je vais redoubler de feins, & hâter , 

s’il fe peut, ce fortuné moment/

J1R& TRI C.

JE VÉÙX;, à force ' de caréffes , 
Lai faire oublier'fon malheur 
Je veux, à forte de’tendfefles, ’’1 
Faire ici. régner le bonheur/ 
Mon amafit, le meilleur des peres , 
La plus' adorable des metes ;
Tous les trois feront nuit & jour 
Les objets de mon tendre amour. । 
Ils me le rendront, je l’espere;
J’obtiendrai ce fouverain bien : 
Quel .bonheur alors fur la terré 
Se pourra comparer au mien?

. Saint- Albe ,• Paulin.

•Oui., pur., ttf; fer as _ nuit & j our ' , 
Le tendre objet de notre amour. 
Compte fur un retour fincére.

!^Eux, Oui nos cœurs te le rendront., 
jjE/Zes. Oui yos cepurs me le rendront, .

S Ain i Albe.-

J’en fais ferment avec.'Paulin.
Paulin.



O PER A. 7.
Paülin.

Compte -fur un retour fincere } 
J’en fais ferment avec mon pefey 

Ét j’ofe en dépofer ce gage dans ta main .
- Il lui ba'is’é lu main en—dedans.

Ensemble.
« Quel bonheur fur la terre 
Se pourra comparer au mien ? , 

Tendant la ritournelle d'e làJiri da .tfioy Virginie va du_ 
côté où est l’échappée de vue sur la mer-.

Virginie.
Mais je ne.me trompe pas : oui, c’eft un vaif- ■„ 

feàu qui cingle vers ces bords : je vais fur la 
hauteur , je le découvrirai mieux. .

Paulin.
Vas^.ma belle ; mais ne fois pas Jong-tems : tut 

fais qu'il faut bientôt retourner vers tarnere-----
Virginie.

Oui, oui : je ne tarderai pas. ( Elle s’en va. )

S CE N E IV.
S A ï N T-A L B E , P A U LI N.

, SAINT-AlkE, 'd’un air inquiet. / 
Ah! fi c’eftun vaifleau français !,

' Paulin.
Quoi J mon pere 1 Vous femblez...... 

Saint-Albe.
Ecoute -, il eft teins que je tindruife : apprends 

que Virginie eft le fruit d'un hymen feçret çon^
B 



ifc) ÉAULIN ÉT VIRGINIE, 
tradé entré Herminie &' le brave Latour , mon 
ancien ami. Il était noble & riche : Herminie ne 
l’eft point. Cette union déplut à lafœur de La­
tour : cette femme , orgùeilleufe & méchante, 
le perfécuta tant „ qu’il n’y put réfifter ; le cha­
grin le prit ; les infirmités Survinrent ; il mourut, 
lailîânt Herminie prête à donner le jour à Virginie.

PAULIN, avec beaucoup de fetijibilité.

Elle n’a pas connu fon jpêre : ah ! que je la 
plains, ma divine amie !

Saint-Albe.
Jufqu’au jour de fa délivrance, Herminie fut 

allez tranquille : mais à peine Virgine fut elle 
née , que fa barbare tante réfolut de l’enlever à 
fa niere Herminie avertie à propos, s’arme 
d’un courage furnaturel , s’embarque dès , le 
troifième jour , & vient dans cette ifle fe fOuf- 
traire à la haine de fa cruelle belle-fœur. Depuis 
quinze ans, là mere &. la fille vivent avec nous 
dans cet afyle heureux, du j’efpere que bientôt 
l’amour & l’hymen vont les dédommager de.s 
peines quelles ont, fouffertes. '

Paulin.
Mais, mon pere, depuis, quinze ans , que 

peut craindre encoré Herminie ?

Saint-Albe.
Cette méchante belle-fœur éft toujours re­

doutable pour elle. Déjà deux fois elle à tenté 
de lui ravir fa fille.



O P E R A.
Paulin.

Quand nous ferons unisj’efpere quelle ne 
fera plus de tentatives.

S A I N T-A L b E.
J’y compte de même.

N.° 5. AIR,
La douce efpérance 
Qui règne en mon cœur 
M’annonce d’avâtice 
Un parfait bonheur.- 7 

Ah ! quelle heùrëufë deftine'e T 
Paulin', fi nous .voyons, ce charmant hymënée.

Quel moment érichàntëur j
O douce efpérance !
Charme féduéteur, 

..Change en alfurance 
Ton aimable erreur.

SCÈNE V.
LES MÊMES, VIRGINIE.

. Saint-Albe. -
Eh-BIEN ! Quelle nouvelle ?J.

V IR G I NIE. '

Le vaifleau doit être à présent dans le port ; 
quand je fuis revenue , il tournoit à la pointe de 
la jetée.

S AIN T-A L b E,

Je vous lailfe je vais voir de quel, pays 
eft, & tâcher de favoir quelle eft fa deftina-

B 2



a9 PAULI.NET VIRGINIE, 
don. { À part. ) Je aie -fais , mais je me fens 
tout ému. ( II revient fur Jet -pas- ) Vous aie 
ferez paslong-tems à rentrer. ,

Non, papa.
VIRGINIE.'

SCÏN E VI. '
VIRGINIE, PAULIN.

Virginie.
Mon ami, qu’as-tu donc ï tu me fembles 

Ken rêveur. Que t’a dit ton pere, pendant mon 
abfence ?

Paul i jx.
Oh ! bien des choies.

Virginie.
Oui I & peut-on favoir ce que c’eft ?

Paulin.
g3e te conterai tout cela tantôt... mais Do­

mingo s’avance vers nous d’un air bien trifte, 
lui qui eft toujours fi gai.

V IR G INIE.
Oui , c’eft vrai ; que peut-il avoir ?

PAULI.NET


OPERA. ' :

S CENE VIL ,
LES MÊMES, DOMINGO;

Domingo.
Mere a yoûs, m’envoyer vous dire que venir 

d’entrer dans le port un. vaiffeàtt français & 
que vous rentriez.

Virginie^
Nous allons te fuivre.

Paulin.
Domingo y dis-moi, d’où te vient cet air trifie? 

Domingo.
D’où ? d’où ? pardine ! dé celui de maîtrefle ; 

étpit moi, ce matin, fi joyeux , fi content : elle? 
plus qu’à fon ordinaire avoir été gaie. Dépuis 
l’arrivée de ce vaiifeau, elle tout-à-coup devenir 
trifie & penfive.-Aller , venir, de tout côjé , 
avec un air de crainte, d’inquiétudes, d’alarmes , 
comme fi l’ennemi defcendre fur nos côtes; fi ce 
vaifleau être français, n’ètre pas ennemi , puif— 
qu’elle & lui être du même pays.

P AUL I N, à part^ .

Ne difons rien.

DOMING O.
Pauvre bonne maitrefle , que moi te plaindre ! 

air ! fon trouble, fa .crainte caufer à moi bien dou­
leur grande. ~ ’ •

B 3



PAULEN ET VIRGINIE,
N.° 6. .AIR.

N E t’affliger pas, je t’en prie , 
Maîtreffe à moi, ç’eft grand folie z 
Chagrin ne mène à rien de bon ; 
Chagrin eft un vrai lent poifon. 
On'meurt jeune aVec la trïïteffe; 
On vit mieux -avep l’allogreffe.

. Etre content, gai , bien portant, 
C’eft mon tr<fqr, c’eft,ma richeffe.. 

Etre content, ■/
Gai, bien portant,'

C’eft le feul bien qui m’intéreffe.
2.

, ' Dan-s mon pays être un proverbe ,
Qui dit qu’en un palais fuperbe 
N’avoir jamais tant d’agrément 
Que fous un palmifte 'en plein champ : 
C’eft que dans l’u'n règne trifteffe; 
Et fous l’autre règne allégreffe.

Etre content, &c.

■3- '
A 'tort on prend fouci d’avance :
Pour moi, dès ma plus tendre enfance, 

/ ‘ .. N’avoir jamais eu ce défaut,
Le mal venir toujours trop tôt: 
Quand moi voir venir la trifteffe , 

• ' La chaffer avec l’allégreffe.
Etre coûtent, &c.

Virginie.
Il a raifon.

. P A VL IN.
Domingo.

Domingo.
Maître.

Et fiabet?
P A Û'L I $



O P E RA. i)

Domingo.
Bâbet ?

Paulin.
Oui, tu ne nous en dis yien.

Domingo.
Oh! moi , en dire toujours la même chofe: 

quelle avoir des yeux- charmans, un teint un 
peu different du mien : une taille des traits, 
des. . . appas... ah! mon bon Dieu ! quand 
moi penfer à tout cela.. .non , mais c’eft que....

P A U /I N..

Ah ! fripon , tu l’aimes«
D O MIN G O.

Qui? moi! ah! fùrement, & de bon cœur : 
être dommage feulement qu’elle & moi nôtre 
pas tout-à-fait du même âge. '

< Paulin. /'
Tu n’es pas vieux ?

D OMI O GO.
Non , pas encore-, mais avec tout cela, 

•de vingt ans à près de quarante , y avoir 
une. grande differèncé..

Paul in.'-:
Il n’y en a pas. trop ,. quand on aime bien.

Domingo.
N’ètre pas aimer qui me* manqué;

Paulin. ;
Que té; manque—t- il donc, ?

B 4



24 PAULIN ET VIGINIE,
D O M I N G O. ' <" . . '

Du courage :. tenez , voyez-votre. , moi , 
n’entendre rien à faire l’amour à une jeunefle : 
n’être pas tout d’avoir un cœur bien tendre-,,, 
bien amoureux -, y avoir encore quelque cho­
ie -, falloir - parler : eh-bien ! quand moi être 
avec elle , - 'avoir tout plein , tout plein de chofes 
à lui dire -, niais ça ne pouvoir pas fortir .... 
Ça- refter là ... là. . m’étoufieir, & puis voilà 
tout,

Paulin- .

Je fè plains fort mais peut-être qu’avec 
un peu dé hardieffe^

.» Domingo.
De liardieffe ■: oh 1 moi n’en manquer pas.: 

c’eft mon -fort, n’en avoir même que trop 
mais c’éfl qu’en être tout leul.

P AU L I N. - ■ -. .
Il y a,bien des gens .qui te reflemblent.

D O M I N G O.
Près d’elle ; .' .ferviteur.

7. T R IC'/
[ Sentir là ne fais qïipL, qui me ferre lé cùeur, •

P’A U L I®-.-

Quoi1- Domingo perd donc courage ? 
Domingo.’’.-.

Que voulez-vorfi ? mon ?ge ...
PAÙLIN.

'" Ne perds pas courage-, , 
Cela peut s’arranger^
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' DO M I N G O.

Il faudroit me protéger.
Paulin;

Eh - bien ! foit.
Domingo.

' Vous auffi , divine Virginie ?
V i R g i N 1 e;

Volontiers.
D o M‘ l N G 0.

■Ce ferait le bonhènr de ma vie.
P A U L“l N.

Tu l’aimes donc beaucoup ? <
■Domingo, montrant V‘rgi”ie.

Ah J comme vous l’aimez ;
Et c’eft tout dire.

Paulin.
Oui, c’eft tout dire.

DOMJNG.0.
Des feux les plus ardens mes fens èrreenHamés. , 

V I b. G ijn i É ,-P a UL i N.
, De fouiàger ton amoureux martire , , 

Crois,, Domingo , que nous. ferons charmés.,'

D O MI N GO, transporté d’aife.

•Si vous arrangez cela. ;. oui... non.. ohl 
eui. .'. ne pouvoir vous rien dire ; mais, oui , 
oui , fuffit ,• m’entendre bien . . . oh ! quel 
plailir , quelle joie moi fèntir d’avance !

Paulin.
Compte fur moi. ,

D O Mi N G O.

Bon petit mlitre.



PAULIN ET VIRGINIE, 
V IR G, I NI E.

Sur moi aufïï.
Domingo , baifant le bas defa jupe.

Bonne petite maîtrefle : ah I bon Dieu , 
. Bon Dieu !

V I R G I N I E.
En attendant , prends ces coquillages, 

Domingo,
Oui ÿ maîtreffe.

Virginie.
Porte-les à ma mere.

Domingo.
Oui, maîtreffe.

V IR G I NIE. ?

Et dis-lui qu.e nous allons te fuivre. 
Domingo.

' Oui, maitrefîl. ,
Virginie.

Mais n’eft-ce pas trop lourd?
DOMINGO , soupefant les. deux paniers-

Oh !• non maîtreffe , & puis quand bien 
même , qu’à ça ne tienne.

Il fait quelques pas & se retourne.
Vousn’aller pas tarder ?

Paul in & V irg i nie.
Non , non.

Il fort.
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SCENE VIII.
VIRGINIE, PAU LIN.

P AU L-I N.\ 
C’EST un bien bon garçon.

V I R G IN I E.
C’elî vrai. Mais dis-moi donc ce que l'ar­

rivée de ce vaiffeau peut faire à ma mere: 
il me femble qu’à ïa place , [au lieu d.’en 
avoir du chagrin....

Paulin.
Ah! Virginie • .crois que ta mere ne s’a­

larme pas fans raïfon , elle eft trop prudente & 
trop fenfée____Allons , ma bonne amie ; allons
la rejoindre.

Virginie.
Oui , allons... •. Mais quel bruit entends-je 

fous ce feuillage ?
Paulin.

Quelque béte fauve peut-être qui paffe près 
d’ici.

■ VlRGI NIE.
C’efl une jeune enclave qui femble excédée- 

de fatigue.O
Paul in.

Elle fe foutient à peine ; elle a l’air bien effrayée.
Vl R G I N I E.

Volons au-devant d’elle.



PAULINET VIRGINIE,. ■

S G EN E I X.
LES* MEMES i SARA-j accourant tourte' 

effrayée , 6’ Je jetant à genoux dès qu’elle 
les voit.

Paulin;
Ah I qui que tu fois , ne crains rien 5. dif— । 

fipe ton trouble & tés alarmes. '
SARA, à genoux.

' Femme belle , homme bon : vous avoir pitié 
de? moi'; vous fe làilfer toucher par mes lar­
mes. & mes prières ; moi, mourir de fatigue* 
& de- peine; ’

F AUEÏK'
Ne èraîns rienne crains rien / te dit-on. -x 

ISve-toi y approche , parle.-, qu’as-tu l
. Sara. f

EtretourUors de moi-, : - -. tremblant dé 
tout mon corps.,., ciel !...;. ah»!., c’eft elle 
peu-t-êtré'.... À' - ■ ’ - . , . ' \ ■

P A U L I N.. '
Qui 11

Virginie.
Qui?

Sar’a. '
.1 Mahrcffe à moi..... hélas. f être fî grand 
méchante.... être-perdue., fi elle me trouver...

V IRGINIE.
Raffure-toi, il ne-vient perfonne:eEe efl dore 

bien méchante tt maîtr^ilëj v



O P JEH À. 2.9
-S A'R A.

"Vous voir les -marques de fa colerè -, fer 
smon vifage , fur mes ■bras , fans ce qti® 
œoi ne pouvoir montrer.

P AU LIN. ;
Feut-on pouffer la cruauté à cet excès ?

V >IR Gl NIE.
Ton piaître l’a .pu.fouffrir ? 

SaraI.
Sans lui, moi être morte fous les coups.

Virginie.
Apprends-nous donc pourquoi elle t’a traite 

fi cruellement 1
S ARA.

Sans rien mentir, moi vous, conter tout-, 
■vous voir fi moi le mériter.

N.o 8. AIR.

M aïs que finiffe le .primeurs, 
N’aurai, dit-on, moi que feize ans, 
■Maftreffe ù moi tout au contraire, 
Eh avoir, l’automne dernière, .

Cinquante : Eh-bien! elle enrage : ehlquoiï 
Pour çîi faut-il être cruelle ?
Eft-ce donc la faute de moi, 
Si moi je fuis'plus jeune qu’elle?

.2.
Le mari d’-elle avoir au plus'
Trente ans, à peine révolus;
Mais elle vouloir que lui l’aime'
Lui m’aime mieux; moi, pas de même?

Efi-bien ! &c.
Si maître à moi m’aimer plus qu’elle.?



3® PAULIN ET VIRGINIE ;
, 3- '

Maître à moi généreux, galant, .
Faire à moi maint-joli prêtent; 
Moi 'ne pas réfuter bon maître, 
Èt tes bontés bien reconnoître :

Eh-bien ! &c.
Si moi fàjs mieux lui plaire qu’elle? 

Paulin.
La pauvre enfant !

V I R G I N IE.
Qu’elle eft naïve !

Paulin.
Fatal abus du pouvoir & de l’or , que tu 

parais condamnable à mon cœur !.. PeutAon 
penfer , fans frémir d’horreur, à quel excès tu 
rends l’homme barbare & criminel ? pauvre 
malhèureufe ! que jé te plains ! que vas - tu 
devenir ?

Sara.
Dans le premier moment, moi n’avoir pas été 

maîtreife de mon grand défefpoir 5 moi fuir : 
mais préfentement en avoir repentir âe remord : 
voudrais bien rentrer à la cale & n’y pas ren­
trer .... Ah ! h la pauvre Sara intéreffer vous 
un peu, vous la faire fortir d’ün fi grand em­
barras y vous implorer grâce pour elle , & dire à 
maîtreffe que de battre moi fe contente, fans 
battre moi jufqu à mourir.



OPERA*
N." g. TRIO.

Virginie.
Paulin ! elle attendrit mon ame : 
Voyons cette -méchante femme.

P A U L I N> .
Elle attendrit auffi mon ame : 

Oui, oui, voyons cette méchante femme.
Paulin & Virginie.

Si fon cœur n’eft pas un rocher: 
Ah ! nos pleurs fauront la toucher.

Sara.
Son cœur eftpïus dur qu’un rocher;
Mais vos pleurs faurofit la toucher.

- Virginie. ■
Eh! ton maître n’eft pas comme elle? .

Sara.
Non , mon maître n’eft pas comme elle.

Pau lin , ,Virg i n i e.
Nous la fupplierons, 

. Nous l'attendrirons. .
. S A R A., '

■ Vous le fupplierez , 
Vous l’attendrirez ; ...-, ■

Paulin ; - Virginie , -Sara;

H pourra calmer la cruelle ;
Ou de fa jalôufe fureur;';
Empêcher du moins la rigueur.

S a R A, à Virginie.

Ah! Vous êtes fenlible au tourment qui me prefle.
Virginie.

Combien fon malheur m’intéreffe!



PAULIN ET VIRGINIE,
SÀRA, faisant le bas de la robe de Virginie. 

Ah ! que n’êtes-vous maîtreffe ?
Et moi

Suivre votre loi !
P A U'L I N , V I R G I N I K.

Diffipons fon'effroi.
Sara.

Ah ! ma peine eft fi grave !
' Eux.

Oui, fà peine eft fi -grave !
Ensemble. \

Sara. /Ecoutez votre cœur ;
Paulin & Virginie. ^Écoutons notre cœur, 

Tous trois. Et que. la pauvre efclave 
^r°as Doive fon bonheur. 
nous ■ ' ■ ,v

Paulin.
Eh ta mere ?

Virginie.
Ma mere!. ah ! je réponds d’elle : je fuis 

fure qu’en faveur de la bonne action, elle nous 
le. pardonnera tout de fuite. Allons ( à Sara ) 
viens, calme ta peine5 viens, pauvre enfant !

S a RA', à tous' deux-.
O ciel ! 'que vous être bons !

V I R G I N I E,
Dis-moi : votre habitation eft-elle loin d’ici ?

Sara.
'Non pas grandement.

Virginie.
Et le chemin 7 •

Sara.
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Sara.,

Le'■chemin.". . n’être pas bien bon : le jour 
on s’en tire; la nuit, feule êtr'e mauvais, y avoir 
grandement à monter à defei dregrandement 
de fen tiers détournés, oü être aifé de fë perdre»

. Virginie. :
Nous ferons fùrement revenus avant la nuit ?

Sara.-
Oui, fi vous venir tout de fuite.

' /. ' ' P A U L IN. ’

Eh -bien ! ne perdons pas de teins. Par­
tons.' ‘ y 1 ■

Virgin i e.
Oui, partons : pauvre infortunéé ! '

Sara, bayant fa main. ,
Moi le dire cent fois, cent mille fois; qué 

n’être vous maîtrefle ! qu’être moi bien con­
tente! ■ r.. . Ils s'en vont.

N.^ iq. FINALE.'

C H Œ u R. '

Qü’aprçs un long voyage , :
II eft. doux d’arriver au port !• 

On ne craint plus l’orage , 
Ni les revers du fort, r

, Goûtons.,des coquillages 
De ces heureux rivages :

Ah! qu’ils font bons ! qu’ils font exquis !
Au prix 'dé ces maudits bifcuits' ! Ils mangent.

Buvons ce doux .breuvage : J \ "
Ah ! qu’il- flatte^au. palfage ! ils boivent.

■■■' ■ C



PAULIN ÉT VIRGINIE
Réunifions nos Voix .
Et répétons cent fois 

Qu’après un long voyage , &c.

S C E N E X I.
LE CHŒUR , HERMINIE , une lettre à la 

Herminie.
Méchante fcéur ! ô femme altière ! 
Me pourfuivras - tû donc toujours. ?
Quinze, ans n’ont pu de ta colere 
Arrêter le terrible cours !
Tu veux enlever à fa mere 
L’unique fruit de fes amours ! 
Méchante fœur ! ô femme altière l 
Me pourfuivras- tu donc toujours. ?

.4L près -avoir lui la lettre*
Tu mens , cruelle ! ta /naiflance 

• Et ton rang & ton bien immenfe
Ne font qu’un prétexte' impofteur. 
Je te connais;. oui, ta naiflance 
Et toù raftg & ton bien immenfe 
Sont un prétexte à la vengeance 

. Qui veille fins celle 'en fan. cœur.

main.

Il eft donc vrai , fille trop cbere ! 
.On veut t’enlever à ta mere !

S C E N X II.
LES MÊMES , D0MIN60 , BABET.

B A B E T , d* abord.
O Chagrin ! ô douleur amere !
On vous pourfuivrâ donc toujours ?.
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H E R M I N I e.

On veut enlever à ta mere
Le tendre fruit de les arriôurs.

Domingo, paraijfint.
Quel chagrin ! quelle peine éxtremêl 
Hélas ! que font-ils devenus ?

.HERMINIE , BaBET , DOMINGO , ail chœur.
Dites-moi, Lès auriez-vous vus?

Le Ch,(ëûR«
Qui ?

EUX TROIS.

. „ , ... j Éêrmtnie. moi-même.
Qui ? la moitié de g d’èlle-mëme.

Hernie. Mes JeuX en&M
S., & Ses

Le Chœur.

Ils nous font inconnus.

SCENE. XIII. 
LES MÊMES , SAINT-ALBÇ.

S AINT-AiBB.

Quel chagrin ! quelle peine extrême -! 
Helas que font-ils devenus ?' 

HERMjlNIB , SAINt'ALB E.
Ensemble*

Jkrm. O vœux d’une indifcrette mere ! 
J*, Me. O.vcèux d’un trop fenfîblé. pere ! 
fous.deux- Que vous êtes mal accomplis-!

HER Mi NIE.

Si j’y confens , fi j’obéis , . *
Que deviendra ma Virginie ?

C A



PAULIN JB'g VIRGINIE ,
Saint.- A l b e. ■

Que deviendra mon pauvre, fils ,
S’il faut qu’elle lui foit ravie ?

H E R M I ,N I E. , <7^rèi «/; mumeni <?e filchee.
Non, je n’y confentirai -pas. ■ . ,

Saint - Albe , Babet , Domingo. , '
Non , vous n’y confondrez. pas.

T O U S . Q ,U. A CT, R- E. j
■ Ce feroit vouloir leur trépas..-

•Le CHŒïï'JL,yau' fond dtithiâ.ré. J

Qu’après un long voyage., &c.
. Les q u a t re.

Qu’ils font heureux ces gens ! ’~
Herminie , Saint-Albe , « Domingo.

Tâche de découvrir au moins fi. pour long,éteins 
. Ce marin eft venu fur ce. rjvage. /

Domingo sort.

S CE NE ’X IV. .

L E S M É M ES , hors Domingo.

‘.'ITe. i C H CE U R.

Quelle’ liqueur-!^/.
Les Trois Autres-
Quelle douleur !

■ Le Chœur.
Vive la belle humeur !

' Les T r o i s A u T r es.
‘"Ah. !, quel malheur !

* L E . C H CE U R.

Buvons ce doux- breuvage &c.
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* Les Autres.

Qu’ils jouiflent d’un doux partage : '
Que-je porte envie à leur fort ! '

S VÈW- X V. ?
. LES MÊMES, DOMINGO.

JD QM ÊljfxJ: O.V3 Ê__ tT
Moi, ne fais , malheureufe mere ! ■
Mais on parle d’embarquement. ■ ’i

lÏERMINIE , SaiN'T.-ALBE , BABET...
' m ■! -quelle eft' , W !nüferè ,

■ or Albe, A. sa v ,
Le Chœur. ,

Quel doux moment
Les Quatre Autres..

Quelle douleur amere ! ..a j
• - L Eu C-’H Œ.,ù ïl.i

Quelle liqueur ! ’
L es Au T r e s. ;

Ah ! quel malheur ■' 
Ciel ! quelle eft'ta rigueur !

Quelle douleur amere> !
H E: R M I N I E.

Si je refufe , que fait-on ? '
Ce-marin m’a-pàrlé d’tin toii -
Bien fait pour-troubler une’ m'ere.-

Saint-Albe. ■: ,
iMais après toutque peut-il faire ?

H-'Ê:Rriii' IN I E.-

Je ne fais ; mais ce ton fevere । 
Eft fart pour ‘troubler une mere.



3g PAULIN ET VIRGINIE ,
LES Q U AT RE EN SEMBLE.

Bab. Dom. Paix ! paix ! parlons bas , le voici___
Ber, S. Alb. Dieux 1 dieux ! parlons bas , le voici.

SC E N E XVI.
LES MEMES , LE CAPITAINE , SA SUITE.

' Le C api t ai n e.

Votre fille n’èft point, ici :
Madapie., je fens votre peiné ;
Mais il faut prendre ce parti.; i 
Mon ordre veut que je l’emmènes

H ER MIN i E.
Ah ! que vous nous caufez de peine !. 
Cruelle fœur ! quelle eft ta haine !
Prendre un fi rigoureux parti.

L E C API T AI NB.
Banniffez votre peiné : 
C’eft pour faire ion bonheur.

Lç s. A v T 3. es.

An que vous nous causez de peine !

Pour ma fille quel malheur !

Le Capitaine.

Je fuis fâché dç votre peine ;
Mais il faut prendre ce parti :
Tel eft mon ordre j le voici , montrant la lettre 

dela tante.
A pari. Et j’ai de plus cet autre çi.

Ensemble.,

Ah ! que vous caufez de peine.
Prendre un fi rigoureux parti.
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LE C A P I T A I N B.

Je fuis fâché de votre peine :
• Mais il faut prendre ce parti, 

LE C apit AINE, au Chaur.
Et vous , enfans !

Le CH.ŒÜR..
Mon, Capitaine ?

Le Capitaine. ' 
Nous ferons peu de teins ici. 

Le Ceœui.
Tant, pis, morbleu ! mon capitaine ;
Car nousjùous trouvons bien ici.

Le Capitaine.*

Voyez à fond de cale; allez à ta carène: 
Nous ferons peu de tems ici.'

L E C II Œ U R-

Tarit pis , tant pis.;, mon capitaine !
Car nous fommes fort bien ici.

Le Capitaine et Le Chœur'.

Allez tout p'r^parer . je vent eft favorable.
Allons tout r r ■ 3

Les Autres'.
Que, notre fort eft déplorable!.' 

Totisenfémbiè.
Le Çaîitainr

Je fuis fâché .de, votre peine :
Mais il t faut prendre ce parti.

Les Quatre.
Quelle douleur!* ah! quelle peine l 
Prendre'un fi rigoureux parti.

Le Chœur.
Voyons à fond de cale ; allons ,â. la carène ;

Nous ferons peu de tetns ici. -
C 4



Le Théâtre 'répréfente, une Forêt, avec des 
roches très-èfcarpées.' "’-î.

SCENE PREMIERE.
DOMINGO, BABET.

Domingo. , ;
Nous - avoir déjà parcouru une grande par­

tie de la forêt fans les trouver. Toi être 
fatiguée , ma petite- Babet. Pauvres enfans 1. où 
font-ils ? .,

B A B ET.
Repofons-nous. La forêt fe partage ici en 

plufieurs fentiers ; que fait-on? ils peuvent ve- 
nr par un de ces chemins.

D O M I N G O.
Eh-bien ! refions ici un moment.

B À n. E T.
Mais 'que dirons-nousjà fa mer e ?

DoM-INGO. ‘
N’en favoir rien.

B A B ET.
Que je fuis inquiète & chagfiæe ! '

D O M I N G O.
Et moi donc ?

B. A B ET. .
C’eft dans de tels momens que l’on fent 

combien on eft attaché à ceux qu’on aime.
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-N-o 14, 'AIR. .

Je n’ai pas encore eu d’amant,
V Et m’en fuis paffée-à merveille? , 

La nuit, je dors tranquillement; 
L'e1 jour, tranquillement je veille;'

• J’ignorai, jufques à ce jour, 
Comme on eft qyand. .d’amo.ur. on-?.ime:; a 
Mais fi je fuis, neuve en amour', 
En amitié je' ne fùis-pas' dé même.

D’un fentiment fi doux-, fi vrai,
, J’aime Paulin & Virginie, 

--Qu’à l’infta.nt même, fans délai, 
Pour eux je donnerons ma vie.

■ J’ignorai, etc.

■Je ne deïire nullement, 
Amour,, de connaître ta flammé; . 
Je m’en tiens, au’iplàifir charmant 
Qu’à chaque inft.int goûte mon aine.
J’ignorai , etc. , t ,■..,, • '

D OMI N G O.
Fille qui peut penfer d’une manière1 fî 'dé­

licate, être digne d’avoir le plus parfait amant - 
& toi l’avoir -bientôt',', fdis 'en fûre.

î B AB ET.
J’attendrai ce moment; fans plailîr & fans 

peine. -r ■ J...-. r'
Domingo.

Tout de bon/?
B A B ET. . ■

Oh I tout de bon; '



4Z PAULIN ET VIRGINIE, 
DOMINGO, s’enhardijfartt d'a­

bord & apres s’embarraffant.
Mais, ça netre pas p'ofiîble .... car enfin , 

mam’felle.... avec un air... un regard..... 
un tour fl... ( à part) ah ! mon Dieu , volià 
que je m’embarraiiè encore !

B A B E T.
Si mes yeux & mon air font des menteurs,. 

eft-ce ma faute ?
D OMI -N G O , A pare.

Tâchons de'redevenir hardi. ( haut. ) Vous 
promettre à moi, s’il vous plaît, de ne pas 
Croire cela. Non, Baber -, toi, beau fairé,«être 
Une hifioire quej toi me conter. ( à part ) 
Bien, très-bien. , ■■

B AB ET. ' ’
' A qui diantre en a-t-il?

D OMI NG O.
Toi n’avoir pas le coeur tendre ! à d’autres, 

manffelle , à d’autres. Non , cela ne fe pouvoir^ 
pas.fi

B AB ET.
Mais je ne vous conçois pas, M. Domingo.

■ D O MING G\fe troublant.
Mais fi ce coèur n’être pas tel que vous le 

dire.
B A B E T.

Eh-bien ! qu’en leya-t-il ?
Domingo.

■En fera, mam’felle .... que moi avoir defein...
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B AB ET.

De quoi ?
Domingo.

De quoi? de vous...' (à part)Hi\ malheu­
reux ; voilà -mon encartas qui me reprend 
encore.

DUO.
BABET, à. parti

Qu’a-t-il dope ? .
Domingo , à part.

Ne pouvoir parler
Sentir un poids là'qiii m’opprefle....

BABET, à part.
Son air-, fe.s yeux me font trembler..
Ciel ! quelque mal fubiti’oppreffe !...

Qu’avez-vous ?. :
Domingo.

Bien»
B AB et.

Mais je vois bien
Moi que vous avez quelque chofe....
De ce trouble, quelle eft là caufe ?

DOMÏNflÔ.

.La caufe ? "
Babet.

-Oui.
Domingo.
C’eft qu’entre nous-..-.

B AB ET.
Eh-bien ! parlez donc ,,. .

Domingo. ■
Non, je n’ofe.
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B54 b e t. ; *

Je le veux. ■'
D 0 MIN G O. ,\-

C’efi que voyez-vous, 
Vois-tu, Babet, fi dans ion ame , 1 

;■ ., Qui b.riüe/dans tes -yeux fi doux,... ,y;c 
Mbi fêlait pénétrer la fiame ....

iÎA3ir.
Que veut-il dire aveç’fa' Hame ?

Da.WlXGO.
Si Babet étoit comme, moi....

B 4 B E X ! ! ? ■ ■;
Quand Babet’fe'roit comme toi.

■ ’ Domingo. ’
Elle auroit là, j'e. ne'Ytfis’ quôî’... ,
Qui fè-•fenl' rnieùx-’qldil' fie’ -S’éX,pfiqiie'r h 
Ah ! fi moi lavoir imbrique-;'P .! to 
Babet, -moi t’expiiquerai’-ça .’.. •

■ B<1 B ET. î

Je n’entends rien'îr tdut cela. ,- , 
D OStIN&S.

C’efi pourtant clair, .cMid 
ti À.ïE r.„

• n Tq pe.qx t’entendre : 
. Mais moi.

Je fuis de bonne foi; ,' 
Je n’ai pas l’art de te comprendre.

Domingo. ,^,0
' Eh-bien ! moi vas me faire entendre 

Si clair, que tu vas me comprendre. 
fidélité cela trè<—râpiderriSTtK
Moi t’aimer de tout mon cœur, . . . .
Rien n^égaler mon ardeur :'
Ntavoir qu’une feule- envie

'.D’être ^tpj tôutq ma vie : 
Ah ! (' Ü fait uii grand' fiufir.} .
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B A B E T.

Uteri n’efi plus clair que cela,.
On ne peut pas s’y. méprendre :
Domingo1, pour cef coup là,
Je commence à te comprendre '

Domingo , vivem- Sc l’air joyeux.
Eh-bien b.vas-tu, cher amour, . - 
Payer moi d’un doux retour ?

Ba.be t.
Doucement, doucement. peste. !
Tu' me parais; un peu leste.
Il faut favôir avant, tout,
Si tu feras bien'fidelle. ..

Domingo-..
Oh ! oui-, oui,,' Oui, oüiihâ'belle ! 
Fidèle- Sc confiant fur-tout.

: B AB ET. .
Bien confiant & bien fidelle;

Domingo. .
- Oui, oui, cent .fois oui, ma belle !

B AB et. ’ - .•
Eh-bien !

D o m i N G o. 
- Eh-bien !

B abet. .
Nousjyerrons ça. 

' Do M lïf GO. ■
Ciel.!', ô ciel ! que dis-tu là

B A B E T„ j ; 7

Oui, nous verrons ça, te dis-je! ' • 
Domingo.

. Hélas.! que ce mot m’afflige ! ■- 
Babet, promets-moi qu’un jour



46 PAULIN ET VIRGINIE 
Toi payer mon tendre amour 
Du pius fincere rêtoür.

J} A S E T.

Oui, peut-être bien jju’un jour 
Je payerai ton tendre, amour 
Du plus fincere retour.

Domingo, fans chanter.
Promets-le moi.

B A BEI,
Oui , peut-être bien qü’un 

jour
Je payerai ton tendre amour 

Du plus, sincere retour.

Domingo.
Ah ! moi faire tant qu’un
’ - jour.
Toi payer mon tendre amour 

Du plus sincete retour.

Domingo.
Babet, donner à moi d’avànee un petit gage... 

là... le plus léger de tous ( il veut lui baifer la 
main.) ..............

BABET, retirant fa main.
Non,-non; continuons plutôt à chercher 

Paulin & Virginie. -
Domingo.

Quoi ! rien ?
B A B E T.

Rien.
D O MT N G O.

Allons donc , partons, puifque toile vouloir 
.àinfi; Vas par-là , & moi par ici : peut-être , à 
la fin , nous le$ retrouverons, & le ciel n’être 
pas fi rigoureux que toi, méchante', qui ne. 
vouloir pas aimer le pauvre Domingo... qui 
t’aimer tant.



Babet, prêté à difearaitre; d’un 
air malins

Sans adieu, Domingo.
Domingo , d’un dir. trifte:

Sans adieu, chère amie . . .•
( IL parte ni..

S CE N E I I, 

VIRGINIE, PAULIN.
Ils paraissent, à la pointe du rocher, excédés 

de fatigue : Paulin sè soutenant à peine snr uu 
hâtori •; Virginie appuyée des deux bras sur 
Paulin : ils descendent du rocher avec la ‘plus 
grande difficulté.

M E L O D R A M E.
Virginie.

Ah ! paulin , je n’en puis plus ... ;.. 
Paulin.

Ma bonne amie, allons, un peu de courage, 5 
Virginie.

Ce n’eft pas lui qui me manque.
z ' ' Paulin. ‘ .
Tiens feulement jufqu à ce tronc d’arbre.

Virginie.. .
Ah ! c’eft tout ce que je pourrai.
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Paulin.

Appuis-toi fur.moi tant que tu voudras. 
ViR.Gl.NIE/ . ;

Mais toi-même.. .. « ; .
Domingo. '

Ne crains rien - la peine & ton danger me 
donneront encore afîez de force.

(. Fin du Mélodrame.' )

Virginie. .■>
Ali ! nous y voilà' ; affeyons-no.ûs ici.

PAULIN, l’aidant à s’ajjeoir au pied 
r ' -d’un arbre.

Volontiers j je fuis! bien las auffi . . . . quel 
-lieu folitaire & fauvage ! nous nous fommes 
mépris dans notre route.

V IR GIN LE.
Je croyais pourtant bien que c’était celle par 

où nous Pommes paflés ce matin. .
P AU L iN.

Si je pouvais.au moins découvrir un ruiflêau, 
mes forces renaîtraient, & je te conduirais à la 
plus prochaine habitation.'

•• V TR GI N IE. -; ' ' *
Ah ! Paulin, nous trouverons ici notre tombeau.

Paulin. ->
Notre tombeau 1* que dis-tu ? Qui ? toi, mou­

lin j Paulin te perdre ?
, VIRGINIE. ■ , ;

Pardonne-moi, mon cher ami, c eft moi qui 
l’ai voulu. 1 ' „Paulin.

pouvais.au
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x ■ Paulin.

Toi! pas plus que moi. Nos, cœurs n’en 
font qu’un; un même nœud, un'même fentiment 
ne les raffemblé-t-il pas ? il s’agiffeit d une bonne 
action, ils ont volé- au mêmebat -, prends cou- 
rage,ne t’affligé pas

Virginie.

Ah ' je fouffre bien.
. Paulin. .

Quel malheur ! quel deftin affreux ! mon ame 
én eft confondue.' Nous nous eraprefforis d’obli­
ger une ' malheureufe, enclave.;- notre zèle eft 
payé du prix lé:plus.flatteur , nq.ûs :dé.farmons 
fa. maîtrqffe peu contente de lui ‘pardonner ; 
elle lui accorde--la-liberté.- Quel commencement 
plus heureux.eut jamais une iflue;plus facneufe.

Virginie.
. Et ma raere , mon cher Paulin.- :

P A U L I N. '

Et mon pere! . . ■ .
VlRGI N I E.

Dans quelle- trifteffe . profonde- ils. doivent 
être plongés tous les deux ! ah ! mon ami , 
nous noiis femmes trop livrés; -aux. premiers 
mouvemens de nos Cœurs , moi.' fur-tput :,que 
cet exemple- nous, .férve de- leçon'. o'feyjeje fehs 
à préfent-, une fille bien née ne'doit pas mème 
faire.une bonne àétion , fans le- ’cdnféhjément 
de ceux dont elle tient le jour. ■ ,

■ - D - Q .
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Pauli n.

Nous femmes bien à plaindre^
N.» 16. DUO.

Ensemble.
Est-ce donc là là récompenfe
Due à ce que nous avons fait?

Paulin.
Ciel inhumain ! mais gardons le filence.

Ensemble»
T'YOui, gardons le filence ,

Le plus léger murmure eft toujours un forfait.
Ils essaient de se mettre à genoux,.mais ils ne le peuvent 

pas.
Je me profterne en ta préfence, 
De l’univers fuprême auteur !

Paulin.
S’il faut une viétime à ton courroux vengeur , 
Frappe-moi : mais au moins épargne l’innocence.

Enfanble.
Virginie.

Ç Grand Dieu?! grand dieu! ne nous fépare pas;
V je trouverai dû moins quelque charme au trépas.
I . P A Ü L I JJ. /

J Grand Dieu! grand Dieu ! non,%e l’écoute pa»r
/ Et que je fois tout feul viétime du trépas. 

Pauli n.
Virginie, amante fi cheré !

Le ciel t’écoute, il t’entend ;
Oui, tes vœux le rendront moins févere;

Il voit tes pleurs en cet affreux inftant;
Il les voit inonder fon plus parfait ouvrage;
II en aura pitié, ne perdons point courage.

Grând dieu ! etc.
V I RG I, NI E..

Qu’allans-nous devenir?
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Paulin.

; Je l’ignore,
Virginie.

T oms deux feuls en ce lieu fauvage, tous 
deux hors d’état de nous Soutenir ; la nuit qui 

■s’approche.;., quelle fituation !» que ré- 
fisudre? que faire?

Paulin.
Si nous appellions?

Virginie;
Que veux-tu qui nous réponde en ce féjour 

dbiitaire ? '
P A U L I N.

N’importe ; eflàyons toujours /' &. fions- 
nous à la bonté du ciel : il aura peut—être pi­
tié de nous.

N.9 17. FINALE.
Paulin, ■..

O peine ! ô douleur infinie !
Il appelle.

Domingo ! Domingo I. .... -
Je n’entends que l’Echo.

Oui, ma chere Virginie , 
C’eft ici notre tombeau F 

O douleur infinie !
( II appelle plus fort) Domingo !

SCENE III.
LES MÊMES, DOMINGO. 

DOMINGO, fans qu’on le voie encore. 
Me voici i1;.. Paulin..... feroit-ce vous ?

D 1
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Oui ,. Domingo près d’ici pourroit êtr-e-j 
Grand Dieu! tu prens pitié de‘nous; •
D O M l’N.G Gy du rocher.

Btoi-Yeyjoirren^n ;çe cHer'maîfre^ e-ho’1’ 
’ . .. ... aï^c' Mpidité.

■''■■ 1 "Mais q!ue/voîs'-j.'e1? granas"Dieux l 
?-ip Quels maux'", dîvînei’Virginje ! G'-SOi-qip

Quels maux ont,pu dans ce féjour affreuk ?.'...' 
V L$qG;I;Çf J Ér

Je fuis anéantie;, ,
De peine, de fatigue. „ -j

Do'M’i NGô. 7

. .) HéhlsDiI top mJ-ÂLOV 3ü>“
Virginie.

• î rPjuljn suffi. 
Et maigre nous il faut relier ici. . ;

Paulin, V1 r-gin 1 e. ’
Pz'rg. Pardonne, ô ma fenftble mere 1 _ 
Puni. Pardonne*, ô mon généreux pere !'JK

Gn cœur• lènfible , .généreux , 
Peut-il redouter ta coibie? .

Oui, oui, deux cœurs fenlroles, généreux, 
Doivent ' trouver igraeeci tes yeux.

D O M.I N G
Que ma force au courage 
Ne repond-êlle, hélas !, 
Les porter dans mes bras ■.y 

■ Tous ies deux, comme en leur jeune âge. 
Mais oui, oui, c’eft Babé.t.Bâbe.t.,..Babet,, . viens çà;

Viens Vite, vite ; ies voilà'..".

S C E N Ë. ï V.
LES MÊMES., B AB E T.

B A B E T , cortr'aHC. ;
Quoi , vraiment? ■
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DOMÏSGÔ.

- |Oui. -
■Basé T.,’ _

''■-Grand Dieu ! daignez m’ôter de peine. 
. Qu’étiez-vous - devenus ,

Que depuis ce matin notre'recherche efir yaine?
Dp'mi N G o.

Dans le fond de ces bois tous deux s’être perdus : , 
Hélas! fi toi favçir leur peine....

Mais1 quelle .e'ft ‘dp.nç leuf peine ? 
Quel, eitj'léür .toqrment riçoitreux?

V I B.G I NIE, P AU LIN..

Nous avons trop fuh’i ..notre'. cœur' généreux.
, Pa ulin. /•. >;;a. '

Le fort jaloux, ici* nous retient;.tous. les deux.,
, : :;V I B. G IN ï E. ' p ■

Ah ! ce n’eft rien qu’il nous prodigue, ' 
La faim , la foif & la fatigué ; ■ '

• Mais nos paieris . r ô tourment rigoureux !
. , • , ... . Ç>U ATUOR. ...

P A U LIN., ,V il G INI E, D OU NC O , B AB ET. " 

Elle.: 1 * Pardonné ,j'ô ma fenfible. m’ére ! .
Lui : Pardonneyô mon généreux pere !

' Un cœur fenfible & généreux t 
Peut-il redouter ta colei e ?

Oui, ouideux cœurs fenfîblés, généreux 
Doivent trouver grâce à tes yeux.

' .. B A B E T , à Domingo.
Quel dommage!

Domingo.
Quoi! quel dommage!...

, : . -B--À B ET<

Mais.... que tu fois fi yjeux.. . ..
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Domingo.

Eh ! que dis-tu, Babet ? moi n’être pas fi vieux.
B A B is T.

Eh-bien ! te fens-tu ïe courage ?
1 Domingo.

De quoi?
' Babet. ■<

De les porter tous deux. 
Domingo.

Oui-, oui, Babet, j’y penfej 
Et de cè pas j’y cours.

Je vais en grande diligence
Au logis chercher du fecours,

Babet.
Allons , fais diligence. . , .

Domingo, àpart.
Ce que j’étois, moi n’être plus.

à Babet. Oui, oui, moi faire diligence.
. Mes efforts font fuperflus ;

? ' Ce que j’étais moi n’être plus,
Tout ce Dialogue de Balet et Domingo se chante entre 

eux à part, pendant que Paulin et Virginie chantent à 
pari enir& eux :

Pardonne, ô ma. fenfible mere !. etc.

SCENE V.
LES MÈMÈS SAUVAGES INDIENS , far le. roder

C H Œ. U R.
Ce fo'nt eux ! ô bonheur extrême !
Ce font eux ! oui, ce font eux-même !

■Ils disparaissent un moment et reparaissent avec d9autres /
PAULIN , VIRGINIE , BABET , DOMINÔO.- 

Çiel $ quel-bruit ?
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Babet.

Je tremble d’effroi. 
Domingo.

Ne crains rien : calme toi.
CHŒUR. DE TOUS LES, SAUVAGES , reparaiflant. 

Defcendons : ô bonheur extrême !
Ce font eux j oui, ce font eux-même !

Le Chef..
Nous , vous connaître.

Pau l i n.
Nous !

L e C H e F.
Vous, aimables enfans , 

Vous avoir ce matin fait une œuvre admirable : 
Nous l’avoir vue , en être encor tout enchantés !

PAULIN.

Eh ! quelle œuvre admirable ?
Le Chef.

Vous avoir obtenu d’une femme intraitable 
Le pardon d’un èfclave avec fa liberté.

Ce trait"1 de générofité
Vous rendre à jamais cher à toutes nos peuplades : 

L’avoir dit auffitôt à tous mes camarades ;
Eux avoir réfolu , d’un unanime accord , 

D’en témoigner à. voiis notre joyeux transport.
Au Dieu de la lumière ,

<En tout lieux, en tout tems , 
Nous adreffer nos chants : 
Notre hommage fincere ' 

Les adreffer de même à vous , tepdres amants 1- 
Les mortels bienfaifants 
Sont des Dieux fur la terre
Le Chœur répète : Au Dieu 

, D Q M I N G O , à Babet.
Moi te l’avoir bien dit, moi les connoître bien ;■ 
Les gens de mon pays, être-tous gens de bien.

D 4
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P A UL IN , au Chef.

Voyez-ndu? .(pénétrés d’une reconnoiflance
Qui ,ne .fauroit trouver..des-mots pour l'exprimer z 

Quoi'!'. vos cœurs à ce point daignent nous' eftimer : 
vün .fimpfe trait de 'Bienfaifanéè

, Que tout fenïible cœur pourrait exécuter ,' . 
Devait-il jamais fe flatter 
D’uaie .fi .belle .récqmpenfe. ?

Quelle adoucit' notre Souffrance 
Le Chef. ..

Quoi ! vous fouffr-ir ! que nous tous être heureux. 
Si nous pouvoir .finir y'os toûrmens rigoureux !

D o MIXtt-0.

Eux accablés de fatigue cruelle , 
.Ne pouvoir pas rétourner au logis.

Pour les y reporter, moi, moi bien avoir du zele , 
Mais n’âvoir plus la force dè jadis.
• ' L"e C H E F.

Eh-bien !. nous rendre' à vous ce bon office.
-Domingo, fautant de joie.

Mes pays, mes amis ! c’eft le plus grand fervice.
LE Ch E f j, aux autres• Indiens. j;

Allons , allons • foùdain
Former-'de’ cés rameaux ïm double-palanquin.

ddvecf.tê fljefd i
Hâtez-vous, ‘ '■ ’f""

A l’ouvrage, 
Hâtez-vous, .. . -

, Hâtez -vous ,
Bom courage*

Hâtez-vous', ■

VIRGINIE , PAULIN ,,BÀBET ,. DOMINGO.
Plus de peine , plus de chagrin.
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■ Lés- ndiens. ■ ' ' ■

A l'ouvrage , ' .
Bon courage J

' Y IR G Î N.IÉ AÀJT L IJS. . . . ... x

De vos bontés nous fommes" confondus.
... Les Indiens,

C’eft fedounrll’honnejjy,-.Ia beauté es vertus: 
Que tous les blancs n’être t’ils vos emblables
PAULIN , VIRGINIE , BABET ,. DOMINGO.

'Nos*
Quel plajfiç ! maux fuceedeen ce beau>j.oùr

1‘1 leurs • ' '• k ■■ •' - ■ ' ■ .
Babet., Dowi n g o.

Ah J puiffé-t-.il n’ayôÎK. aucun fâcheux retour-
' _ Les Indi'ens.

Nous , vous guider bientôt jufqu’en votre féjour.

. V'irgi^iè et. JPaulin tsonl conduiif; par Babet-, .Domirgo 
dè.’p^in^

Ils s'y pla'cëttt'^ei'-'oti 'se met ep rnatclie'pour les.reconduire 
u leurs habitations. pendant l'ai, mavciie s ' l'es Indiens, 
coTnm.etisent Vhypnne j- Àù Dieu. de .la lumière , etc. . , -



Le théâtre repréfente l'extérieur de l'habita-. 
tit)n d’Herminie.

SCENE PREMIERE..
HE RMI NIE, SAINT-ALBE.

Herminie.
Ce Capitaine eft inflexible. Que nous fommes 
malheureux, ma chere Virginie ! on veut donc 
te ravir à ta xnere ! Ghers enfans ! quêtes- 
vous devenus ?.... Saint-Albe, je ne vois pas 
revenir Domingo. Ce Capitaine auroit-il exé­
cuté.... Hélas I nous efpérions paffér nos jours 
ici dans le fein du bonheur & de la paix : que 
notre attente eft trompée !

Saint-Albe,
Il n’eft plus de bonheur pour nous fur la 

terre ; il va fuir loin de nous ayèe Virginie,
JY.8 ,18. DUO.

Nos maux font à leur comble. '
S AI nt-Albe.

Ah ! quel excès de peine ! 
Hermïnie.

Ciel inhumain !
Saint-Albe.

- Ciel en courroux l
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Enfemble. ■

Nous avons donc bien mérité ta haine, 
Que tu lanças fur nous 
De fi terribles, coups !

H ER MI NI E.
Quel fort affreux !

S A I N T-A LBE.
Quel deftin eft le nôtre !

Ehfemble.
Tous deux également plongés dans la douleur J, 

L’un n’a pas même la douceur 
De pouvoir confoler l’autre.

Ab ! quelle peine ! Ah ! quel malheur !
Qu’il m’accable ! qu’il me tourmente !
Mon ame faible , languiffante 
N’en peut fupporter la rigueur.

On entend de loin là marche des Indiens.
HERMINIE.

Mon cher Saint-Albe , je friffonne :
Entendez - vous ce bruit ? c’eft lui,, c’eft le cruel !
Ah ! Dieu ! mon ame m’abandonne :
je cède à 'mon trouble mortel. Elle s’ajped.

Saint-Albe.,
Grand Diéu ! quelle eft notre mifere ?

Il V'i voit- d’où vient ce .bruit j &. revnant.
Calmez - vous : ce font mes bnfants.

SCENE II.
LE'S MÊMES , VIRGINIE , PAULIN , BABET , 

DOMINGO , INDIENS.
Chœur, d’indiens , à demi-voix & qui .augmente pett-i-pet!.

Au Dieu de la lumière.
/Sur la fort du cœur Virginie et Paulin paraissent sur 

les palanquins'^ on lés dépose au fond du théâtre y 
Hsrtuènie et Sainl^ilbe. vont à euœ.
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Virginie , Paulin.

( O mon père J \ '
O ma 'mené *!

Quel piaifir je reffen's !
HERMINIE LsAINT-ALBE, 

Mes enfants mes chers enfants !
Le Chef. '

G trop heureux païens ?
Aimer bien cés-en&ns :
Non riêiî, rCeft plus aimable’ :

Sas avoir ce; jnati n, fait-un œuvre admirable , 
QiÆ jamais , a jamais célébreront nos chants.

■ Grâce à leurs pleurs ,' à- leur priere i
Urne efclave en ce jour voitjfînir fa mifere. .

Aimer bien ces .enfants , &c. 
SAï'nt-Albe.

Quels mortels vertueux ! 
, "Uvec Uérminit.

r. Ciel , jv.fie & généreux ,
-Charge, toi de leur .récompenfe.

Comment, dans ces moments affreux, 
Reconnaître- leur bîepfaïfàncé ?

d JSaiet .et Dothing^Q. ~ alto: Indien.'.
Donnez-leur tous' vos foins Quelle reconnaiffance 
po®rra jamais ?. .

Le Chef. : ’ •
.. Etre utiles alvôus ,

Etre affez douce récompenfe :
AJh ! puiffieis-vous encore-avoir befoin de nous !
D’am zèle tout-‘femblable avoir vous l’affurance.

F.ilfetnlle.
Hbbjkinie Saint - Albe , Virginie, Paulin.

Eïesii ne peut, égaler notre réconnoiffance.- 
Les Indiens.

Oaï, d’un zele femblable ayez tous l’affurance, 
'^-ês' Inlié'ns for-eut avec Babet & Domingo.
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SCE NE I I I.
•HERM.IN.IE*, SAINT-ALBE, VIRGINIE, 

PAULIN.-
H E R'M I N I E part.

Héllÿ 1
• Vj;È.G ENIE., , ,.r

Tu foupires ? • .... . -, ,
-P-A-U LI-N*, /

' Qu ayez-vous , mon' pejél Çà .jcri pere & ja, 
■ Herminie') Quoi, vous detpurnez les yeux?

VIRGINIE, apx.mêmes.
Vous verfez'-des pleurs^ 'parlez donc.

.. _ S À I N T- A LJB E.
. Laifièz—nous , mes ’enfa'ns : ne nous inter­

rogez ' pas' : vous, jerez ..trop ' tôt mftruits de 
nés malheurs & des, vôtres”

: IV.S 19 IR.
' Vl «’CIKlt.. . A'“

- Ma mere., feu! honneur feul 'plaifir de ma vie , 
Tu n’aimes donc plus Virginie ?

Eiie ne peut donc pins partager ta douleur ?
' . Elle. â. ÿoiïi‘tant.1, tftuj,bùrssdfe c'cèur , “

. Ee,même.amour pour tôL; parle avpc confiatice; 
Soit fure , quelque foit le mal que tu reflêns, 
Qu’ii ne peut égaler la rigueur des tourments ..
Que me fait éprouver ton funefte filènce. •

. .Ma .mere, &ç. ,. .
H E R M I N l'Ei

O rnalheureufe fille !



Êz PAULIN ET VIRGINIE,
V IRGINIE.

Ciel ! 'que dis -tu ? “
Herminie. .

O cent fois plus malheureufe mere !
Virginie.

Parlez.
Herminie.

Je ne le puis.
Virginie; je jcitant, à genoux.

Je t’ep conjure,
HE RMI NI E.

Je ny faurois tenir.
Paulin.

Quel myflère ! Herminie.... expliquez-vous.
, Herminie.

II faut rompre le filence. .. . Tiens, cher 
Paulin, lis, & pèfe bien ces mots, çés mots 
affreux, auteurs de notre mifere.

Paulin Ut la lettre.
et V-jus avez -mérité votre , sort pour avoir épousé un 

» aventurier» Vous éprouvez quelles passions' portent avec 
» elles leur châtiment} et la.rnS^rt de votre mari est une 
» juste punition du ciel» Vous avez lien fait de passer 
* aux Isles> plutôt que de déshonorer ma famille j ( quel 
30 insolent orgueuil ! ) au reste * vous êtes dans un bon. 
® pays ; où tous le monde fait fortune excepté les p.a^ 
» resseux» de vous engage cependant passer en France * 
» Triais, si votre santé ne vous permet pas ' d’entreprendre 
» un si long véyage s envoyez -moi Virginie à laquelle je 
v destine tous mes liens et la maiu dfun époux digne 
» de mon rang» \

j» En cas de rèfus j le Capitaine exécutera forcément 
® les ordres dont U est chargé» tt ■



O P E R A. *3

S C E N E I V.
3 AISÏT - ALfcE , P A ÜL IN* 

PAULIN, accourrant défilé^ 
O RAGE ! ô douleur infinie ! 
Qui ? moi-, perdre nia Virginie <! 
Plutôt perdre cent fois là ÿiè 
Que dé fouffrir un tel malheur !

S a î N T-A l B E.
Mon fife , calme cette - furie. 
Ecoute-^moi, je t’en fupplie 
Ah ! vois mon ame anéantie 
Sous le fardeau de la douleur J

Paulin,
Oui 1 tout rédouble ma furie.
On veut m’enlever Virginie..^ 
Oui, je perdrai plutôt la vie
Que de fouffrir un tel malheur j

S. A I N T -A L B B.
Ecoute-moi, je t’.en fupplie.

Pau lin.
Moi \ fouffrir cette perfidie !

J&rwmllè.
P AU L I N.

Oui , je perdrai plutôt la vie, 
Que de fouffrfr un tel malheur. 

■ ' . S AIN T-ALBï.
Ah ! mon ame eft anéantie 
Sous le fardeau de la douleur.

SCÈNE V.
LE S MÊME S , V I R G I N IE. 

V IR G INI E , accoutrant défilée.
© peine ! ô douleur infinie !



PAUL IN £ Tz VI R; GINIEy

Ah*!-je perdrai /plutôt la 'vie
Que de\jbujrir jj£tt£»figûjui£j

, ' , ■ Paulin ; k prenant, ; ■_ j
Viens .dans mes bras , ma Virginie :...
Ah'!) n’y*crains. .plus.rien. .pour, t£ yiff
La mienne ïnë. .jféra ra.vie. '
Avant dealfôü¥rir “ ce maïh'euA...'j.' Jj.j

. A ; s AI N T - A L B E. - -

Ah ! mon ame æfti. anéantie i 
Sous le fardeau .de la douleur.. .

Paulin. .
Injufte ! barbare Herminie !
Tu veux m’ôtér ma Virginie !' 
Je Souffrirais uni teLm’alhéür ?

Virginie. ?î ! .
Paulin , ô moitié de ma vie .’ ' . . _
Qui l’aurait dit que Virginie U
Eprouvèroit Un tel1 malheur ! ’’

Paulin. .
Qu’il vienne ici ïôn ràviffeur.-'" 

■■'Erlsïnï1ll&. “
'• ^à'^r-ïï iÎnV5'-' liuRwo., ia}L

■ H faudra qu’il-m’ô'té1 la vie 
Avant de Souffrir :ce mâîhêur.

.■ ".V1B..G I N iseïu; f' ? il-' -
Oui ,■ je- perdrai plutôt la vie " 
Que de. So'.uffrir.-.certe riguènr.

S AIN T-A L b b. r

Ah ! mon âme- eft anéantie '
Sous le fardeau .de .^a douleur.^

Pau i<i Nappel csifant Herminie., 
Que vois-qe', ô Aouleiir j-nfinSe Hu 
C.’eft cette cruelle Herminie.
Qui veut m’ôtcr ma Virginie 
O peine 1 ô fiuiefte malheur o ,

" ’’ l'Xar. : i'.-ab ô VL.



SAINT-ALBE, PAULIN.
Oui , c’eft elle , c’eft Herminie , 
Qui veut forer ta Virginie :

Herminie.
Mais écoute , je t’en fupplie , •
Et prends pitié de mon malheurr 

P AU LIN.
Vous écouter , cruel auteur .
De tous . les tourments ' de' ma vie.

• Erisimlle.
Paulin.

i, *■’ : Je perdrai plutôt la vie
Que de.fouffrir un tel malheur,.

' V IR G INI E.
Ab ! j’en perdrai- plutôt la vie 
Que de fouffrir cette rigueur.

• . Herminie.
' Ecoute-moi je t’en fupplie, 

Et'prends pitié de mon malheur.' 
Saint- Albe.

Ah mon ame eft anéantie 
Sous le fardeau de la douleur.
Herminie , à Paulin. ;

Je t’en conjure ", calme-toi un moment 
coûte moi , Paulin , mon ami , mort fils !

' P AU L I N.
Moi , • votre fils ! vous , ma mere ! vous 

barbare qu , fans pitié , trahiflant tout 



6Z PAULIN ET VIRGINIE, 
l’honneur , l’amour , la tendreffe , me privez 
de ce que j’ai depus cher au monde.

H ER Ml NIE.'
Mais encore une fois , écoute.

P A U L I N , lui rendant la lettre.
Eh ! que me fait cette. lettre ; fon .flyle 

ne fert qu’à me; confondre &. à m’irriter. Peut- 
elle avoir le moindre droit fur mon cœur ! 
peut-elle m’ôter tous ceux que j’ai fur votre 
fille &. fur vous ? oui , oui , fur vous. Ne 
vous fouvient-il plus que quand vous nous 
teniez dans vos bras, ■ Virginie & moi , jeu­
nes enfans tous lés deux, Vous nous avez cent 
fois unis enfemble -, en nous donnant les noms 
d’épou.x que vous 'trouviez alors fi doux & fi 
charmaffs ? Ne vôus fouvient —.il plus que cétte 
çhere Virginie fut toujours tout pour moi ? 
quelle eft mon bien , ma richelfe", mon bon­
heur y mon efpérance , mon unique efpc- 
rance ? & vous voulez aujourd'hui, d’un cœur , 
d’un cœur de feu , comme le mien', arracher la 
flamme dévorante que vous y avez allumée, que 
vùus y avez .entretenue ?— Eh-bién ! fi ma 
jufie fureur ne peut s’affouvir dans Je fang de mon 
lâche raviffeur-, du moins lè barbare ne m’em­
pêchera pas de m’attacher jufqu’à là mort fur 
les traces de ma Virginie.

A I, R.
D ü'bord efcarpé du rivage. , . 
Je me lance au fein des flots ; 
Et j’y prétends fltivre-à la nage 
Mon bien , ma vie & mon repos.

Virginie. .
Je ne pourrai long-tems te fuivre ;
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Mais du moins je ferai content,. 
Si je puis , en cefîant de vivre, 
Te voir jufqu’au dernier inftant.

Herminie. '
Puiffe /Hérmiriiê ! un flot propice .
Rapporter bientôt à- vos yeux 
La viâime d’un facrifice

. Si cruel & fi .douloureux !
Puiffe .un œil de pitié fe retourner vers elle!

Puiffe , pour prix djun amour fi fidelle ,
Vous échapper “• en ce moment affreux , 
Quelques foupirs & quelques faibles larmes -!

Si je fuis malheureux , au moins mon ombre alors 
Goûtera quelques charmes

• Dans le fombre empire des morts.
■ Du bord efcarpé , &c.

Cruel ! que tu te plais à me déchirer le 
coeur !

S C È N E\ I X.
LES MÊMES, DOMINGO, BABET. 1

, D o MI N G o, trijiement.
s Ah ! n’être plus moyen de s’en défendre. 
Déjà plus delà moitié de fes gens être' furA le 
vaiffeau.

H E R M INI Ë.
Hélas 1

Virginie.
Jufte Ciel !

Babet.
Le voici, ce cruel capitaine.

E a



68 . PAULIN ET VIRGINIE, 
Paulin.

A. fon nom feul,' je fens mon cœur fe gon­
fler de rage.

Herminie.
Caime-toi'.

V IR G I N I E.
Quel moment !

Saint-Albe.
Mon fils !

SCENE VII L
LES MÊMES, LE CAPITAINE, 

SOLDATS.

Le C A PI TA IN E.
Madame , je fuis prêt à partir • il faut faire 

avertir Mademoifelle votre fille.... feroit-ce 
elle que je vois ? .

Herminie.
Oui ; Monfieur.

Le Capitaine.
Elle eft jeune & belle : on ne peut, avoir 

un air plus intéreflant.... j’aurai foin d’un dé­
pôt fl précieux. Mais le tems preffey il faut 
vous féparer allons.

PAULIN, s’emparant de Virginie.
Eh quoi ! me ré faible & infenflble, fur une Ample



lettre i vousfouffrez qu’on vous enlève l’unique ob­
jet à qui vous avez'donné le jour ! mon épbufe, 
mon amante, ma. Virginie , ce quelle ciel a 
produit de plus 'parfait*, pour la remettre.... 
a qui ? j’ën frémis de rage & d’horreur; pour 
la remettre à la plus fcrpelle, à là. .plus mé­
chante des femmes, qui fait périr fon propre 
frere. Ah! c’en efl trop; oui, c’en eft trop, 
Madame. Si la nature peut fe taire au fond de 
votre cœur, l’amoür /réclame au fond du mien 
contre un a<fte injufte, tyrannique, dont s’in­
dignent la tehdrefTe & l’honneur.

Le Capitaine, mettant la main fur fon épée:
L’honneur, jeune imprudent !

Paulin. -,
Traitez-moi d’imprudent, d’i'nfenfë -, peu m im­

porté. Elle a ma foi ; tous mes jours lui font 
confacrés ; nos liens font fi forts que rien j dàns 
la nature , ne fauroit les brifer.

Le C APIT AIN E.
II eft .rems v diarrêter . ce fougueux délire.; 

(à Herminie) Vous favez ce, que prefcrit la 
lettre de fa tante ; y foufcrivez-vous ?

Herminie.
Puis-je donc leur caufer ce chagrin mortel ? 

Le C A PIT AIN E , lût montrant ■ la lettre de 
cachet.
Eh—bien ! vous vous rendrez pëüt-etre aux 

ordres portés dans, celle-ci.
■ . Il la-, lui remet.

E 3



7o PAULIN ET VIRGINIE.

FINALE.

H E R M I N I E.

C’en eft fait, nous fottimès perdus.
Le monftre ! ah ! quel malheur ! quel fort épouvantable-1 

SAIN/T-AL B É.

D’où vient donc tout-à-coup la douleur qui l’accable ?
Herminie.

Ah! quel trouble faifît mes efprits éperdus!
Virginie.

Ciel !... ma mere !... Paulin !...
P a u.L I N.,,

Je fuis hors de moi-même.
.A. compter dé ces mots, Paulin reste muet et immobile , 

jusqu’au moment où' le Capitaine donne arbre d’enlever 
■ Virginie.

H E R M I N I E.

Monfieur, voyez ma peine extrême.
Si vous me l’enlevez, vous m’allé^ voir mourir.

VIR G l N l E ,. à genoux-
Je tombé à vos genoux, Monfieur; je vous en-prie;

Monfieur, laiffez-vpus attéridrir ;
Arrachez-moi plutôt la vie.

Herminie, Sant-Albe; Babet , Domingo , auffi à 
genoux.

Ah ! Monfieurlaiffez-vous fléchir,

Le Capitaine. ,

Jé fuis fâché de votre peine-;



O BvE RA. ■. ; 7-1-

Mais, je ne puis différer de partir. ‘ 
Mes ordres font précis; il faut que je l’emmène. 
Allons , venez. Il va peur prendre Ifirginie.

PAULIN, s’en saijjiflànt.

Ju Cap. Cruel ! à Virg- Ne fort jioint de mes bras. 

Le Capitaine.

Ah ! c’en efti trop .enfin
Soldats, faites votré devoir.

Plusieurs S'ôldafs' entourant ■ Paulin et Scant- -r -Ælle , 
d’autres s’empareiit, de, f^ii'ginie»

H E R M INIE , • tombant évanouie.

Ah ! je rue jjieurs.

P A U L IN , fe débattant., 
. . Barbare !

■ Saint-Albe.
Quoi j.contre un vieillard défarmé ! 

Ciel !• à ce point peut» on être opprimé !

, Virgin ie. .
Paulin.

Paulin^.
Ma Virginie !■
Virginie , qu’on entraîne.'

Hélas ! on nous fépare.
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7i PAULIN ET VIRGINIE,
P A U L I N j faifant effort pour aller à elle.
Rendez-là moi.

Virginie.
Paulin •'

. Paulin.
Ma Virginie.!

Virginie ; dijparaiffant:
Ah , Dieu ! -
Les Soldats qui entourent Paulin et Saint- 

.Albe} les laissent, et vont rejoindre les autres.

SCENE IX.
HERMINIE , évahouie ; SAINT - ALBE , 

PAULIN , BABET , DOMINGO.

P A U LI N ,, courant pour fe_ jeter à la mer. 
O mort ! délivre-moi de~ ce tourment horrible.^ 

, L E. S O L D AT , l’arrêtant. ’■ 
Qu’allez.-vous faire?

S A I N T - A L B É y l’arrêtdnt auffi.
O ciel ! ' ; .

B A B E T ■ de même.
O ciel ! eft - il poffible î

Paulin.
Laiffez-moi mettre fin à mes maux rigoureux.

Saint-Albe.

Mon fils, .



OPERA. 73
Paulin.

Laiffèz ; je cède à leurs excès affreux.
O ma mere ! Il fi précipite aux pieds d’Herminie.

'■ théâtre. s'obscurcit peu- à-peu»
■ ... Babet..

Quel bruit-fourd & confus .fe répand dans les airs !
t Domingo.

Quels nuages épais les ■ couvrir de leur ombre. 1 
Saint-Albe.

Le feu,..rapide des^éçjair? -
Brille dans ce féjour pour le rendre plus fombre 5
La foudre au loin murmure & s’avance à grands pas.

D 0MlN G cl -
Dieux , quels /éclairs 1/

Babet.
Dieux/, 'quels'éclats !< ' '

" Tous' trois •-
Dieu , grand Di àu ! fois/ïîojs favorable :
Exauce - nous , Dieu tout - puifiant ; 
lïe'ton né: que fur le coupable., 

■ Et daigne épargner l’innocent, x,
HER.MÉNIE.,-xem«rft à elle.

• O'ciel !'.quel bruit épouvantable -, 
Me rend l’ufage de mes fens.

H/ERïïiNiE ÿ Babet , Domingo.
Quel effroi''terrible m’accable !

. P A.U LIN, S A INT - AL B E.

Quel malheur horrible m’accable !, 
Tous C IN,Q. ..

Quel trouble horrible; je. reffens ,1 
Dieu'! .grand,Dieu:,: &c.. .

Pi A U L IN y à part.
Ma peiné eift à; fon comble .: elle eft infupportable ;

. H'faut y m’être fin. ' - Il fort rapidement.
HER.MINI.E. .

Quel trouble dans fes yeux ! '



S C E N E

PAULI N E T VIR G IN IE,
S A I » - A L B E.

J . Mpn fiïs mon fils.
,H-E;RMINIE.

Paulin.
T 0 U S Q U; A* T R E.

Voudrait-on trancher fon deftin ?
Courons tous- prévenir ce- malheur effroyable.

Xë théâtre cllange etï représenté la mer on voit Vex~ 
trémtté dé la poupe d'‘ui^ vaisseau et.pn rocher qui domine 
sur la mèr.

VIRGINIE , LE CAPITAINE , SOLDATS , INDIENS. 

Ces derniers .né, paroiffèni pas tout de fuite. 
Lés Soldats transportent Virginie évanouie et échevelee. .

C h ce u r d e Soldats.
[HAïONS-nous : hâtons - nous : ils paient dans la.coulijjlç 

Chœur d■rn dT e ns ,..'les.ponrfuivant.
Arrêtez , Arrêtez.

Lis passent aussi dans la .coulisse 3 et ~ l’<yrr entend des 
coups de fusils 3 de. sabres.-.

•Il faut .njourif , ou la reprendre : 
Courons , volons : envain vous Remporterez :

Il faut mourir , ou nous la rendre.
C h œ u' r ‘ d’I n d r'E ns. ... j

Arme - toi , ciel vengeur I
Tonne ; fers notre zèle : 
Qu’une ' amante fidelle 
Nous doive, fon bpnheur. .

» Ici on voit les Soldats -prêts ■ à faire entrer Virginie 
dans. le vaisseau et les Indiens accourir pour les en 
à empêclfer : dans le moment 3 où quelques-uns sont stir la 
planche prêts à entraîner Virginie lafôitârè tombe sur 
le Vaisseau 3 lés Soldats tombent dans la. mer 3 et 
Virginie est arrachée de leurs mains par les, Indiens.:

SF
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LE CHEF, tenant Virginie dans fes bras Ze CH CE US.- 

La voici, la voici ; célefte Virginie ,
Diffipe tes frayeurs :
Mets fin à tes douleurs
Ne,crains rien, pour ta vie-;
Diffipe tes frayeurs.

S C Ê N E X I I.
LES MÊME'S , -PAULIN , fur la pointe du rocher prêt à se.

• jetter dans la m.r. . ;

Paulin.
Virginie , o ma Virginie !

Les Indiens. ' J'
Arrête, cher Paulin........ que' vas- tu faire ? o cieux.

-Il 'des'èénd du rocher très rajidemeut.
Pau LIN, aux Indiens., :

O mortels généreux ! .
Que ne vous dois-je pas , ,mà chère Virginie !
Est-ce bien toi-que-contemplent mes yeux ?•

DU O. ~
Ouvre les tiens •: o moitié,de- ma vie ! _ 
C’eft ton amant-qui te tient dans" fés bras.

VIRGINIE, revenant-à-elle peu -à- peu.
OU' fais - jeu? “ & quelle voix ■ chérie , ■

Vient m’appelle! aux portes, du,.trépas, j
PAULIN. . ... ' '

C’eft ton amant , o moitié de ma vie !
Oui ; c’eft Paulin -qui té tient- dans fes -bras.

V IR GINIE.

Je te revois , o moité de ma vie !
Mon cher Paulin , je te tiens dans mes bras : 

Que mon fort àv d’àppàs !
- Ensemble * •"*-

Que mon fort a ii’appaà-r
11 SÜ . 1
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SC EN E . X II.

LES MÊMES ,,HERMINIE , SAINT - ALBE. 

Lé Chef.* 
Accourez , la voici.

Herminie, Saint-Albe. 
Quoi, c’eft elle !
L E C HE F.

Elle-même.
IlERMI -N.i E , . S A INT - A L B E.

O ma -fille !
V irginte. 

Ma mere..
T 0 US C IKQ.

Ah quel bonheur fi 
Quel plaifir règne dans mes fens !

S C E N Ê\.x III. .
LE S, MÊME S , J5 A B E T.

.. B AB E T.

■ C’est elle ! • o moment plein de charmes Jf: 
Puiffes-tu durer à jamais !

SCENE XIV ET DERNIERE.
LES MÊMES, DOMINGO.

D O M I N G O;.

Quoi, c’eft elle ! ah 1 combien le plaifir a d’attraits 
Après de fi triftes. alarmes.
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Chœur.

O moment plein de charmes !
- Puiffiez-vous durer à jamais !

Virginie, Paulin.
lui Mon pere,

affurez-en à jamais la durée. 
file Ma mère,

'Hermi-nie , Saint-Albe.
Voyez-nous répondre à vos vœux;
Que votre peine , amans heureux ! 
Par le pjiaifir foit réparée.

Chœur General.
Quel jour heureux pour nous !

. Ah! quelle heureufe jouiflance !
Ciel généreux , à ton courroux
Tu fais fuccéder la clémence.

SAINT-ALBE, reprend fin air du premier Adte.
Voilà .mes plaifirs les plus doux , &c.

' FIN.
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